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  Chapitre 1 : Bon vent

  
    — Tourner la page vous permettra de faire taire la colère qui est en vous.

    De quelle page parlait-on ? La colère ? OK. J’étais ennuyé, emmerdé, agacé, irrité, mécontent, furax de me retrouver à me justifier dans le bureau du psy que mes supérieurs à la DGSE1 m’obligeaient à rencontrer.

    — Si je me fie aux retours que l’on m’a faits de vous, il n’y a rien à redire sur votre travail. Vous êtes un excellent tacticien, un spécialiste de l’action de terrain. Personne ne remet en cause vos compétences. Faisant suite à notre précédent échange, je crois percevoir une culpabilité qui vous ronge et…

    Pourquoi continuer à écouter de telles conneries ? Franchement. Payer du personnel à balancer des foutaises… ou alors des vérités que je ne souhaite pas entendre pour le moment ? À quoi cela sert-il mis à part m’emmerder ?

    « Stanislas, vous ne voulez pas regarder la vérité en face. Stanislas, retirez ces œillères qui réduisent votre champ de vision… » N’est-ce pas le but des œillères, de réduire ce putain de champ de vision d’un monde pourri, gangréné par le mensonge, la corruption, la violence… j’en passe et des meilleurs ?

    — Stanislas, dit le psychologue. Prenez le temps…

    — Non. Je ne prends le temps de rien, notifié-je en me levant du fauteuil ultra moelleux poussant les patients, pour la plupart des agents au bout du rouleau, à s’épancher sur leur existence tout sauf épanouie.

    Ben oui. Que ficheraient-ils dans un bureau feng shui aux murs couleur crème où sont affichés tout un tas de diplômes, face à un type plus barbant que la mort dans un costume sorti tout droit d’un épisode de Mad men ? D’ailleurs, qui porte encore des bretelles par-dessus un pull à col roulé blanc mousseline ? On aura tout vu !

    — Stanislas, vous savez, la culpabilité…

    S’il prononce encore une fois ce mot, je lui fais bouffer son fichu calepin par les trous de nez.

    Quelle vaste blague !

    — J’ai l’impression d’être un lycéen en cours de philo. Allez, vous avez quatre heures pour disserter sur la culpabilité et ses nuances, soliloqué-je, moqueur. La culpabilité peut-elle dévorer de l’intérieur un homme qui semble n’éprouver aucun sentiment ? N’éprouver aucun sentiment est-il possible pour un être humain ? L’être humain est-il l’éponge émotive que tous ces fouille-merde décrivent ? Par fouille-merde, j’entends psychologues de bas étage, psychothérapeutes dégénérés au ras des pâquerettes et tous ces autres corps de médecines psychologiques qui nous bassinent avec cette notion d’inconscient conscient, enfouie je ne sais où dans je ne sais quoi profondément en nous. Balivernes.

    J’ai envie d’une clope. Malheureusement, je n’en ai pas sous la main et ce n’est pas ce plouc de psy bobo avec son patch énorme sur l’épaule, sous ses fringues, qui m’en proposera une.

    — Je vous en prie, poursuivez, déclare-t-il en secouant sensiblement la tête.

    — La culpabilité, c’est pour les faibles. La culpabilité est une définition purement est simplement inventée pour faire croire à la bonté de l’être humain qui se ronge les sangs en repensant à ses mauvaises actions. La culpabilité, c’est la fumisterie du siècle, c’est un mensonge, c’est de la fausse monnaie, un sentiment irrationnel, une foutaise, une absurdité engendrée par les bien-pensants. La culpabilité, c’est la bêtise, bêtise de croire que l’homme est assez bon pour craindre le courroux de la société ou d’une force supérieure invisible, songé-je en balançant la pochette « Stanislas psy » qui cristallise mes frustrations et me pousse à me questionner sur des inepties à la con me rappelant ma putain de condition d’être humain.

    — Ce qui est certain, Stanislas, c’est que vous ne manquez pas de repartie. La colère qui émane…

    — Je ne manque pas de courage non plus. Je me tire, l’interromps-je.

    Le type, déstabilisé face à moi, décroise les jambes en écarquillant grand les yeux. Qu’il bosse sur son complexe d’Œdipe latent avant de reposer son postérieur dans son fauteuil pour aiguiller les âmes en souffrance.

    — Stanislas.

    Je ne lui donne pas le temps d’en placer une. La porte claque lorsque je sors du bureau et salue l’assistante, usée, qui se contrefiche de mon départ. Des gars comme moi, excédés par le traitement de supérieurs à côté de leurs pompes, elle doit en voir passer tous les jours si ce n’est toutes les heures.

    À peine de retour à Paris que je décide de repartir en Écosse après avoir fait un détour par le service des ressources humaines pour filer ma démission. Je ne sais pas de quoi demain sera fait, je ne sais pas grand-chose sur mon avenir de nomade, mais je suis sûr d’un point : mon futur ne se trouve pas à la DGSE. Je n’ai rien à y faire, je n’y ai plus ma place, si tant est qu’un jour je l’ai eue. Quelle idée de quitter l’armée pour le service des renseignements.

    La responsable des ressources humaines me court après dans le couloir pour tenter de me dissuader et de s’expliquer sur les choix de mes responsables hiérarchiques. « Ils n’ont fait que suivre la procédure » et blablabla et blablabla. Je ne comprends pas qu’elle essaie de me retenir. Qui voudrait, dans ses équipes, d’un élément, je cite, rapport à l’appui, « efficace, mais impertinent et provocateur » ? Personne. Autrement dit, je suis un vecteur à emmerdes. Très bien, qu’à cela ne tienne ! Je me tire avec mes défauts et ma prétendue gueule d’ange qui feront le bonheur d’un autre employeur.

     

    Mon billet d’avion payé, je m’isole dans un coin du hall de l’aéroport pour passer un appel ou plutôt pour écouter le son de la voix d’une personne qui m’est chère.

    « Bonjour, vous êtes bien sur la messagerie d’Angélique. Je ne suis pas disponible pour le moment. Laissez un message ou rappelez ultérieurement. Au revoir. »

    Un au revoir qui n’est autre qu’un adieu auquel je me raccroche depuis deux longues années. J’espère toujours voir ma sœur débouler devant moi pour me sauter au cou. Debout, les bras ballants, j’observe le néant. Elle ne vient pas. Elle ne peut pas venir, Angélique n’est plus. Comme toujours, m’attachant à son fantôme, je me dissipe avant d’être submergé par une nostalgie qui me brise le cœur.

    Je compose une nouvelle fois le numéro de ma sœur pour tomber sur sa messagerie et entendre résonner le son de sa voix à mon oreille. Je n’ai pas eu la force de faire cesser son abonnement téléphonique que je paie chaque mois. C’est ainsi. Je suis tributaire de mes démons, de ma dépendance à l’être qui comptait le plus dans ma vie. Cette dépendance m’aura valu de lâcher mon boulot en quelque sorte sur un coup de tête. J’ai besoin de changer d’air, de m’occuper autrement qu’en triant de la paperasse. Je sais très bien que ce sort m’attendait en retrouvant le chemin de la DGSE. Jamais ils n’auraient pris le risque de me remettre sur le terrain dans l’immédiat. Je suis un homme d’action, il est donc inenvisageable de m’ennuyer entre quatre murs. Bouger me permet d’oublier. Rester assis me ferait cogiter et c’est tout ce qu’il me faut éviter.

    
      > Je suis sur le retour.

    

    Le SMS est concis, mais n’échappera pas à Machan.

    Dans l’avion, écouteurs dans les oreilles, je songe à mon précédent échange avec le psy en écoutant du Big Black Delta. Après quoi, j’enchaîne avec l’album de Bishop Briggs. Leur chanson, White Flag, m’obsède depuis plusieurs mois. Elle représente parfaitement mon humeur de ces derniers temps : je suis prêt à en découdre. Je l’ai toujours été.

    « Le narcissisme, ça vous parle, Stan ? » La phrase du psy se répète dans ma tête. Comment ne pas devenir narcissique en ayant jonglé toute sa vie avec différentes identités ? Oui, un paradoxe. Stanislas Bear, un homme comme les autres. Stanislas Bear, l’agent de la DGSE. Stan Sigurd, l’infiltré solo qui a défié la mort en utilisant son pseudo pour pénétrer le milieu des mercenaires. Le hasard a bien fait les choses. Allez savoir pour quelle raison mais Stan est un pseudo couramment utilisé par les mercenaires, il y en a à la pelle. Cela brouille les pistes.

    « Pensez-vous que ce narcissisme témoigne d’une blessure passée ? » Le psy n’était pas loin de la vérité. Oui, j’avais transgressé certaines règles en sachant pertinemment que, n’ayant plus de véritables accroches, je ne mettais personne en danger si ce n’était moi-même. Je devais rassembler des informations pour une enquête personnelle vitale. Pour ce faire, quoi de mieux que l’étiquette de Stan, le rebut du service de renseignement ? Ce n’est qu’ensuite que j’ai pris conscience de mon erreur. Il me restait une accroche, une raison, et pas des moindres, de vivre, de tenir une tout autre ligne de conduite : Alessia.

    Les mercenaires appréciaient de côtoyer des ripoux, des gars sources d’informations inestimables. Et surtout, les mercenaires jubilaient à l’idée de pouvoir faire chanter des mecs comme moi. Encore fallait-il que je sois d’une stupidité sans limites ou haineux contre mes supérieurs pour livrer des informations capitales sur les stratégies de mes coéquipiers de la DGSE. J’avais distillé des infos, ramassis de sottises déguisées derrière des sources falsifiées, pendant mon ultime infiltration solo et secrète, la mission « Danaé Volange ». Infiltration qui n’était pas restée secrète bien longtemps et m’avait valu les réprimandes de la hiérarchie et la punition ultime : me retrouver chez le psy. J’avais aidé à sauver des vies tout en me rapprochant de celui que je suspectais d’être l’assassin de ma sœur. Problème, je stagnais aujourd’hui.

    Revenu à mon point de départ, je bouillonnais. Si se retrouver affublé de l’étiquette de l’insolent narcissique se trouvait être le prix à payer : pas grave. J’étais prêt à vendre mon âme au diable pour rendre justice à ma sœur. J’avais dédié une partie de ma vie aux autres. Maintenant, je devais penser à moi.

    Seule la vengeance parviendrait à m’apaiser.

  



1. Direction générale de la Sécurité extérieure.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Chapitre 1 : Bon vent

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Over protected - Tome 2 : Man on fire

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg
CECILIA






OPS/cover/pagetitre.jpg
CECILIA CITY

OVER PROTECTED 2

MAN ON FIRE

DMR





